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			Avant-propos

			« Congédier la passion et la raison, 

			c’est tuer la littérature. »

			Charles Baudelaire

			Les trois textes de Baudelaire que nous publions sont à peu près contemporains, ils ont été écrits entre 1851 et 1854. Les Fleurs du Mal paraîtront en 1857. Il s’agit d’écrits en prose : une fable philosophique et deux articles au ton assez vif, voire polémique. Trois écrits fondamentaux pour comprendre la formation de l’esthétique baudelairienne.

			« Les Drames et les romans honnêtes », un article paru dans la Semaine théâtrale, expose certaines idées-forces de l’auteur, en particulier concernant les rapports de l’art et de la morale. Il y dénonce en effet les théories de la moralité et de l’utilité sociale de l’art. Sont renvoyées dos à dos l’école bourgeoise et l’école « socialiste » : « Moralisons ! Moralisons ! s’écrient toutes les deux avec une fièvre de missionnaires. Naturellement l’une prêche la morale bourgeoise et l’autre la morale socialiste. » Dès lors, ajoute-t-il, « l’art n’est plus qu’une question de propagande ». L’art n’a pas de finalité extrinsèque (le beau, l’utile, la vertu), il n’a pas à être didactique.

			Baudelaire fait référence à la réponse de Balzac à l’article d’Hippolyte Castille, publié dans la Semaine du 4 octobre 1846, qui regrettait que la Comédie humaine, quelles qu’en fussent les grandes qualités littéraires, respirât l’immoralité. La défense de Balzac tient en un mot : le romancier « produit un grand bien en faisant réfléchir son lecteur ». Là est l’essentiel. La seule morale recevable est de nature pratique. Il faut partir de l’œuvre, de sa totalité cohérente et non de quelque absolu qui la dominerait et la justifierait.

			Dans « L’École païenne », autre article, Baudelaire s’insurge contre le retour en grâce des anciens cultes et des vieilles divinités. Le retour du dieu Pan. Le néo-paganisme tel qu’exprimé par le poète allemand Heinrich Heine, « pourri de sentimentalisme matérialiste », qui définissait le panthéisme comme la « sanctification de la nature » et la « réintégration de l’homme dans ses droits divins ». Sur ce point, notre auteur s’oppose à Nerval, lorsque l’« incorrigible Gérard », comme il le surnommait affectueusement, se plaisait à célébrer les divinités anciennes dans des paysages bucoliques. « Le temps n’est pas loin, dit Baudelaire, où l’on comprendra que toute littérature qui se refuse à marcher fraternellement entre la science et la philosophie est une littérature homicide et suicide. »

			La « Morale du joujou » est une sorte de fable ou d’apologue célébrant le génie de l’enfance. Admirable texte, tant par sa composition que par ses « thèses », si l’on peut dire. Cet hymne à l’enfance, à son imaginaire, comporte des développements d’une grande profondeur, en particulier, concernant l’incompréhension dont font montre les adultes qui ont oublié, ou refoulé, leur univers de marmot. « Quand je pense à une certaine classe de personnes ultra-raisonnables et anti-poétiques par qui j’ai tant souffert, je sens toujours la haine pincer et agiter mes nerfs. »

			Le texte se termine par l’évocation de l’âme du joujou dont l’enfant cherche à percer les mystères, « une première tendance métaphysique », dit Baudelaire, qui ajoute : « L’enfant tourne, retourne son joujou, il le gratte, le secoue, le cogne contre les murs, le jette par terre. De temps en temps, il lui fait recommencer ses mouvements mécaniques, quelquefois en sens inverse. La vie merveilleuse s’arrête. L’enfant, comme le peuple qui assiège les Tuileries, fait un suprême effort ; enfin il l’entr’ouvre, il est le plus fort. Mais où est l’âme ? C’est ici que commencent l’hébétement et la tristesse. »

			Nous publions en annexe deux longues lettres. L’une est adressée à l’acteur Jean-Hippolyte Tisserant, l’autre à son ami Charles Asselineau. La première, datée de janvier 1854, dresse le plan d’une pièce de théâtre – où il est question d’un scieur de long aviné et meurtrier – assez fantasque où se mêlent le drame social et la comédie de mœurs (qui n’est pas sans rappeler le poème des Fleurs du mal, « Le Vin des assassins » : « Je l’ai jetée au fond d’un puits, / Et j’ai même poussé sur elle / Tous les pavés de la margelle. »)

			La seconde (datée de mars 1856) rend compte d’un rêve étrange dont le décor est celui d’une maison de prostitution qui est en même temps une espèce de musée médical. L’occasion d’une réflexion sur la bêtise et la sottise des idées modernes (le progrès, la science, les Lumières…) qui ont, pourtant, par les effets d’une ruse de la Raison du temps, leur utilité mystérieuse.

			François L’Yvonnet

		

	
		
			Les drames et les romans honnêtes1

			Depuis quelque temps, une grande fureur d’honnêteté s’est emparée du théâtre et aussi du roman. Les débordements puérils de l’école dite romantique ont soulevé une réaction que l’on peut accuser d’une coupable maladresse, malgré les pures intentions dont elle paraît animée. Certes, c’est une grande chose que la vertu, et aucun écrivain, jusqu’à présent, à moins d’être fou, ne s’est avisé de soutenir que les créations de l’art devaient contrecarrer les grandes lois morales. La question est donc de savoir si les écrivains dits vertueux s’y prennent bien pour faire aimer et respecter la vertu, si la vertu est satisfaite de la manière dont elle est servie.

			Deux exemples me sautent déjà à la mémoire. L’un des plus orgueilleux soutiens de l’honnêteté bourgeoise, l’un des chevaliers du bon sens, M. Émile Augier2, a fait une pièce, La Ciguë, où l’on voit un jeune homme tapageur, viveur et buveur, un parfait épicurien, s’éprendre à la fin des yeux purs d’une jeune fille. On a vu de grands débauchés jeter tout d’un coup tout leur luxe par la fenêtre et chercher dans l’ascétisme et le dénûment d’amères voluptés inconnues. Cela serait beau, quoique assez commun. Mais cela dépasserait les forces vertueuses du public de M. Augier. Je crois qu’il a voulu prouver qu’à la fin il faut toujours se ranger, et que la vertu est bien heureuse d’accepter les restes de la débauche.

			Écoutons Gabrielle, la vertueuse Gabrielle, supputer avec son vertueux mari combien il leur faut de temps de vertueuse avarice, en supposant les intérêts ajoutés au capital et portant intérêt, pour jouir de dix ou vingt mille livres de rente. Cinq ans, dix ans, peu importe, je ne me rappelle pas les chiffres du poète. Alors, disent les deux honnêtes époux :

			Nous pourrons nous donner le luxe d’un garçon !

			Par les cornes de tous les diables de l’impureté ! par l’âme de Tibère et du marquis de Sade ! que feront-ils donc pendant tout ce temps-là ? Faut-il salir ma plume avec les noms de tous les vices auxquels ils seront obligés de s’adonner pour accomplir leur vertueux programme ? Ou bien le poète espère-t-il persuader à ce gros public de petites gens que les deux époux vivront dans une chasteté parfaite ? Voudrait-il par hasard les induire à prendre des leçons des Chinois économes et de M. Malthus ?

			Non, il est impossible d’écrire consciencieusement un vers gros de pareilles turpitudes. Seulement, M. Augier s’est trompé, et son erreur contient sa punition. Il a parlé le langage du comptoir, le langage des gens du monde, croyant parler celui de la vertu. On me dit que parmi les écrivains de cette école il y a des morceaux heureux, de bons vers et même de la verve. Parbleu ! où donc serait l’excuse de l’engouement s’il n’y avait là aucune valeur ?

			Mais la réaction l’emporte, la réaction bête et furieuse. L’éclatante préface de Mademoiselle de Maupin3 insultait la sotte hypocrisie bourgeoise, et l’impertinente béatitude de l’école du bon sens se venge des violences romantiques. Hélas, oui ! il y a là une vengeance. Kean ou Désordre et Génie4 semblait vouloir persuader qu’il y a toujours un rapport nécessaire entre ces deux termes, et Gabrielle, pour se venger, traite son époux de poète !

			Ô poète ! je t’aime.

			Un notaire ! La voyez-vous, cette honnête bourgeoise, roucoulant amoureusement sur l’épaule de son homme et lui faisant des yeux alanguis comme dans les romans qu’elle a lus ! Voyez-vous tous les notaires de la salle acclamant l’auteur qui traite avec eux de pair à compagnon, et qui les venge de tous ces gredins qui ont des dettes et qui croient que le métier de poète consiste à exprimer les mouvements lyriques de l’âme dans un rythme réglé par la tradition ! Telle est la clef de beaucoup de succès.




OEBPS/font/AGaramondPro-BoldItalic.otf


OEBPS/image/9791031903880_2021_MoraleDuJoujou_copie.jpg
Baudelaire

Morale
du
joujou

&
[qo]
@)

LLHerne





OEBPS/font/AGaramondPro-Bold.otf


OEBPS/font/AGaramondPro-Italic.otf


OEBPS/image/1.png
Charles Baudelaire

MORALFE,
DU
JOUJOU

Avant-propos de Francois L'Yvonnet

[.’Herne





OEBPS/font/AGaramondPro-Regular.otf


